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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Les Amours, Pierre de Ronsard (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


LES AMOURS, Pierre de Ronsard (Fiche de lecture)



Le titre Les Amours désigne chez Ronsard une série de publications qui vont de ses débuts littéraires à la fin de sa vie. Célébrant Cassandre, Marie, puis Hélène, il invente un lyrisme qui renouvelle la poésie amoureuse.


• Un recueil tripartite

En 1552, Pierre de Ronsard commence par célébrer Cassandre, figure rêvée autant et plus que réelle, dans un recueil de sonnets décasyllabiques intitulé Les Amours, dont il donne l’année suivante une réédition corrigée, remaniée, augmentée, comme toujours lorsqu’il reprend ses œuvres. En 1555, nouvelle inspiration et nouveau recueil : c’est la Continuation des Amours (c’est-à-dire la « suite » des Amours), en sonnets encore, mais cette fois de décasyllabes et d’alexandrins, que va prolonger en 1556 la Nouvelle Continuation des Amours, composée de poèmes de factures diverses. Ces deux nouveaux recueils introduisent le personnage de Marie.

En 1560, Ronsard regroupe ses Œuvres en plusieurs tomes. Le premier porte le titre Amours et se partage en deux livres : Premier Livre des Amours pour Cassandre, Second Livre des Amours pour Marie. Le volume s’accroît considérablement dans la réédition de 1578 : il ajoute une suite (Sur la mort de Marie) au Second Livre et se complète de diverses pièces nouvelles, parmi lesquelles les Sonnets pour Hélène (sonnets d’alexandrins).

Trois inspiratrices donc : Cassandre, Marie, Hélène. On s’est perdu à leur propos en considérations biographiques aussi vaines qu’illusoires. Leur intérêt, leur existence même ne tient pas à une éventuelle rencontre avec la réalité. Leur seule vérité est d’être d’admirables créations poétiques, de pures « inventions » de Ronsard, et de représenter chacune une image de l’amour, du monde et de la poésie dans un univers mental et dans un décor particuliers. Car si les trois canzonieri s’inscrivent dans la tradition pétrarquiste, Ronsard renouvelle et transforme cette tradition, donnant lieu à trois styles, trois visions du monde, trois musiques différentes.



• Ronsard, « prince des poètes »

Dans une langue élaborée et étincelante, le recueil de Cassandre se compose de décasyllabes au rythme dansant comme la jeunesse, qui disent l’illumination amoureuse dans un univers quasi panthéiste : « Amour, Amour, que ma maîtresse est belle !/ Soit que j’admire ou ses yeux, mes seigneurs,/ Ou de son front la grâce et les honneurs,/ Ou le vermeil de sa lèvre jumelle » (49)

L’héroïne du Second Livre est une paysanne, Marie, et le style qui la chante, familier et enjoué, se différencie de celui qui convenait à Cassandre, noble demoiselle : « Marie, vous avez la joue aussi vermeille/ Qu’une rose de mai, vous avez les cheveux/ De couleur châtaigne, entrefrisés de mille nœuds,/ Gentement tortillés tout autour de l’oreille » (10). Ronsard le qualifie de « beau style bas ». À partir de 1578, avec l’ajout de la deuxième partie Sur la mort de Marie, de ton évidemment plus grave, le recueil semble se rapprocher du modèle de Pétrarque (qui célébrait d’abord la vie, puis la mort de Madonna Laura), mais c’est de loin. Dans les Amours de Marie, malgré les tristesses, les dépits, les jalousies et la mort, c’est la joie d’aimer, la beauté des dames et l’allégresse de la nature qui l’emportent : « Comme on voit sur la branche au mois de mai la rose... » (Second Livre, 4).

Le dernier canzoniere, à Hélène, est beaucoup plus tardif. Il paraît vingt-cinq ans après les premières Amours et s’adresse à une demoiselle de la cour formellement identifiée, Hélène de Surgères. Le schéma narratif, plus clair, cesse d’être « orthodoxement » pétrarquiste, si tant est que les précédents recueils l’aient été : le poète aime non point par un coup de foudre mais « par élection », parce qu’il l’a voulu. Il se lamente de la cruauté de la dame, il la loue, il l’encense, mais il lui arrive aussi de la traiter sans ménagement : « Quand vous serez bien vieille, au soir, à la chandelle,/ Assise auprès du feu, dévidant et filant,/ Direz chantant mes vers, en vous émerveillant :/ „Ronsard me célébrait du temps que j’étais belle“ » (43). À la fin, il s’en lasse et le dit sans ambages : « Te serve qui voudra, je m’en vais... » (74). Les Sonnets pour Hélène créent un nouveau style de canzoniere : la dame ne ressemble guère à ses devancières. Le poète la chante dans une langue superbe, sur un ton de noblesse familière qui surprend parfois. Jamais l’alexandrin n’a été à pareille fête.

La plus grande partie de l’œuvre immense de Ronsard, salué en son temps comme le « prince des poètes », n’est plus guère fréquentée que par les spécialistes. Après le purgatoire que lui ont infligé les classiques (Boileau, dans l’Art poétique (1674) le traite d’« orgueilleux » et évoque son « faste pédantesque »), c’est en redécouvrant ses Amours que le XIXe siècle a réhabilité le poète, et c’est surtout pour ses Amours qu’il est aujourd’hui connu et apprécié du public.



Yvonne BELLENGER
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RONSARD PIERRE DE (1524-1585)



Introduction
« C’est plus grand que Virgile et ça vaut Goethe », disait Flaubert de l’œuvre de Ronsard. Précisons qu’il la lisait dans une édition des Œuvres complètes – ce que nos contemporains font rarement –, après s’être aperçu que les anthologies vous privaient du meilleur : « Les plus belles choses en sont absentes. » Depuis cette époque, rien n’a changé. Ronsard est toujours sous le coup des contre-sélections qui le réduisent aux joliesses qui enchantaient Sainte-Beuve et Théodore de Banville. Pour découvrir l’émule de Virgile et de Goethe, il faut se faire explorateur. On se trouve alors en présence d’une œuvre extraordinairement complexe et foisonnante, bien faite pour dérouter les goûts néo-classiques et les simplifications scolaires, l’œuvre d’un écrivain de transition à mi-chemin entre la Renaissance et l’âge du baroque.

• Un poète

Né dans une gentilhommière de la campagne vendômoise l’année où le roi François est au comble de la gloire, mais à la veille du désastre de Pavie, Ronsard appartient à la génération des fils de combattants des guerres d’Italie. Quand son père meurt, il a vingt ans et il suit avec Jean Antoine de Baïf les leçons de grec de Jean Daurat. C’est aussi l’année de la mort de Clément Marot et de la publication de la Délie de Maurice Scève. Trois ans plus tard, en 1547 (l’année de la mort de François Ier et de l’avènement de Henri II), il a déjà écrit sa première ode, au collège Coqueret où Joachim du Bellay l’a rejoint. Il publie le premier livre des Amours, au moment où Henri II venge son père en reprenant Toul et Verdun aux impériaux (1552), et les Hymnes l’année de la paix d’Augsbourg et des mauvais présages des Prophéties de Nostradamus (1555). Il publie la première édition de ses Œuvres l’année de la mort de Du Bellay et de Scève, au moment de la conjuration d’Amboise et des états généraux d’Orléans (1560). Malgré le déchaînement des guerres civiles, il est, à quarante ans, au comble de la gloire. Poète officiel de la cour de Charles IX, organisateur et metteur en scène des fêtes, propagandiste de la politique royale, à l’heure où le concile de Trente va s’achever, où Calvin et Michel-Ange viennent de mourir, il se pose en porte-parole de la Contre-Réforme sans toujours bien comprendre ce qu’elle implique ni prévoir les prises de position qu’elle va susciter. Ronsard est en effet resté un homme de la pré-Réforme, plus proche des humanistes néo-platoniciens du début du siècle que des hommes nouveaux qui préparent les futurs combats entre théologiens jésuites et jansénistes.

Malgré la force des courants contraires, la civilisation humaniste de la Renaissance se survit encore quelque temps autour des Valois. Au début des années 1570, c’est la fondation de l’Académie de poésie et de musique, les premiers sonnets à Hélène de Surgères, la rencontre avec le Tasse et Roland de Lassus, fêtés par le roi et la cour lors de leur passage à Paris, à l’heure où la victoire de Lépante libère la Méditerranée du péril turc. Mais les jours de Charles IX sont comptés. Avec lui, Ronsard perd tout en 1574. À cinquante ans, c’est une quasi-retraite du courtisan, car le plaisant et facile Philippe Desportes joue auprès de Henri III le rôle de poète favori – retraite mélancolique mais confortable d’un grand homme entouré de respect et comblé de bénéfices ecclésiastiques grâce auxquels il vieillit sans rigueurs, tout en écrivant ses recueils de sonnets à Astrée, à Hélène, et ses admirables derniers vers qui font d’un ancien poète de cour sur son lit de mort l’ultime héritier de Villon. Il meurt à Saint-Cosme, l’année même où le pire de ses futurs détracteurs, Malherbe, fait son entrée dans la république des lettres.



• Les mots du bonheur

Ce que Malherbe et les hommes de sa génération ne parviendront jamais à comprendre, c’est que la poésie puisse être avant tout un message de joie. L’étude des lettres, avait écrit Ronsard en homme de la Renaissance, dans sa préface de 1550, est « l’heureuse félicité de la vie, sans laquelle on doit désespérer de pouvoir jamais atteindre au comble du parfait contentement ». C’est au poète qu’il revient de susciter un état de bonheur par les mots. Par les mots, et pas nécessairement par l’évocation du plaisir. La mélancolie amoureuse, la frustration, la hantise de la mort, des forces invisibles et du destin occupent une place beaucoup plus grande, dans les Œuvres complètes, que les galanteries. Les Amours eux-mêmes rendent un son plus riche dès qu’on renonce à y voir une autobiographie anecdotique et, d’ailleurs, bien trompeuse, car comment faire le départ entre l’anecdote, les stéréotypes italiens, la stylisation poétique, les trouvailles du langage ? Les larmes versées sur la mort de Marie sont-elles véritables ou sont-elles des larmes d’emprunt versées pour le compte du roi à l’occasion de la mort de Marie de Clèves ? Y a-t-il même dans l’idylle avec Marie autre chose qu’un vieux thème de la littérature courtoise médiévale : la jeune paysanne courtisée par un seigneur ? On ne le saura sans doute jamais, et peu importe, car l’émotion ne cesse d’être un état passif que dans la mesure où la médiation du langage l’élève à un timbre de sensibilité sans




• La création subjuguée par la poésie
























Bibliographie
Textes


Œuvres complètes, éd. crit. Laumonier, 20 vol., Didier, Paris, 1914-1967 ; Œuvres complètes, éd. Cohen, 2 vol., coll. La Pléiade, Gallimard, Paris, 1938 et rééd. ; Les Amours, éd. annot. H. Weber, Garnier, Paris, 1963 ; Les Amours, éd. Ben Simon, Garnier-Flammarion, Paris, 1980 ; L’Hymne des Daimons, éd. crit. A.-M. Schmidt, A. Michel, Paris, 1939.

Introductions générales


T. CAVE, Ronsard the Poet, Methuen, Londres, 1973
M. DASSONVILLE, Ronsard, 5 vol., Droz, Genève, 1968-1990
G. GADOFFRE, Ronsard, coll. Écrivains de toujours, Seuil, Paris, 1960, rééd. 1994
R. LEBÈGUE, Ronsard, l’homme et l’œuvre, Boivin, Paris, 1950.

Études sur différents aspects de l’œuvre


Y. BELLENGER et al., Ronsard en son IVe centenaire, 2 vol., colloque, Droz, 1988-1989
A. E. CREORE, A Word Index to the Poetic Works of Ronsard, 2 vol., Maney, Leeds, 1972
A. GENDRE, Ronsard, poète de la conquête amoureuse, éd. La Baconnière, Neuchâtel, 1970
A. KLENGEL, Ronsards Hymnendichtung, Vogel, Leipzig, 1931
P. LAUMONIER, Ronsard, poète lyrique, Hachette, Paris, 1909, reprod. fac-sim., Slatkine, Genève, 1972
D. MÉNAGER, Ronsard, le roi, le poète et les hymnes, thèse, Droz, 1979
P. DE NOLHAC, Ronsard et l’humanisme, Champion, Paris, 1921
A. PY, Imitation et Renaissance dans la poésie de Ronsard, Droz, 1984
I. SILVER, The Intellectual Evolution of Ronsard, 3 vol., Washington Univ. Press, St. Louis, 1969 et 1973, Droz, 1992
D. STONE, Ronsard’s Sonnet Cycles, Yale Univ. Press, 1966
H. WEBER, La Création poétique en France au XVIe siècle, thèse, Nizet, Paris, 1956
D. WILSON, Ronsard, Poet of Nature, Manchester Univ. Press, 1961.

Études sur la réception de l’œuvre


R. KATZ, Ronsard’s French Critics, Genève, 1966
J. PINEAUX, La Polémique protestante contre Ronsard, 2 vol., Didier, 1973
M. RAYMOND, L’Influence de Ronsard sur la poésie française, 2 vol., Champion, 1927, reprod. fac-sim., Slatkine, 1993.


OPS/images/9782852299382.jpg
Les Amours

Pierre de Ronsard

LES FICHES DE LECTURE

B ENCYCLOPZDIA
(=¥] UNIVERSALIS






